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I*HOXOGR  AI*HIE 

Notre  malériel  nous  permet  de  faire  des  clichés  d'un  mhire 
carré,  soi»  dans  nos  ateliers,  soit  à  domicile,  où  nous  envoyons 
dans  les  24  heures. 

I*HOXOGLYi»XIK 

Par  ce  procédé  on  obtient  des  épreuves  inaltérables,  aussi 
hrillaiiies  que  la  photographie  au  sel  d'argent  et  on  a,  de  pins, 
l'immense  avantage  de  pouvoir  tirer  rapidement  et  en  grand 
nombre. 

Les   impressions  en  photoglypiie  prenanl    chaque   jour   une 

plus  grande  extension,  nous  avens  organisé  un  atelier  spécial 

qui  nous  permet  de  livrer,  en  moyenne,  5.000  épreuves  par  jour. 

I»HOXOXYI»IE 

La  phololypie  est  la  reprodudion  des  épreuves  photogra- 
phiques par  l'impression  à  l'encre  grasse,  c'e^t-i-dire  l'exacti- 
tude de  la  photographie  jointe  àl'inaltérabililé  de  la  gravure. 

Le  succès  sans  précédents  qui  a  accueilli  les  premières  repro- 
ductions est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  nou- 
veau procédé. 

I*HOXO-LIXHOGIlAl»HIE 

Notre  outillage  photographique  nous  permettant  de  faire  des 
clichés  d'un  mètre  carré,  nous  pouvons  reproduire  sur  pierre 
tous  les  dessins  à  cette  dimension,  soit  par  réduction  ou  agran- 
dissement. 

]:^IXIIOOIti%.PHIE 

Nous  nous  chargeons  de  tous  les  travaux  de  lithigr.iphie,  en 
noir  et  en  couleurs,  ainsi  que  des  dessins  et  impressions  auto- 
graphiques, qui  donnent  aujourd'hui  d'excellents  résultais. 

XYLOGRAPHIE 

Notre  maléiiel  typogiaphique,  enliéiement  neuf,  comprend 
plusieurs  machines  des  meilleurs  constructeurs  de  Paris.  Nous 
pouvons  exécuter  tous  lesravaux  de  luxe  ainsi  que  les  labeurs 
à  grands  tirages. 

LIXHOXYPIE 

PLUS    DE    TIKAGES   AU    FE«RO    PRUSSIATE 

Nouveau  procédé  perniettant  de  tirer  des  épreuves  en  ne 
passant  par  aucun  liain,  de  les  faire  inaltérables  et  malhé- 
maiiqu''meni  exactes.  -   Vite  et  à  bon  marché. 

Envoi  du  prospccius  et  du  Caialogur. 
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PREFACE 


ANS  être  (iffl>[/é  d'une  modestie  embarrassante,  car 
tout  s' lise  en  ce  monde,  même  cette  aimable  vertu, 
et  nous  n'en  sommes  plus  à  Vépoque  heureuse  et 
rougissante  des  débuts,  nous  éprouvons  toujours  un  certain 
embarras  à  présenter  nous-mêmes  nos  œuvres  au  public. 
Ced  une  besogne  dont,  généralement,  on  laisse  la  charge 
a  IX  autres. 

Mais, au  moment  de  choisir  parmi  les  plumes  dévouées  aux- 
ijuelles  nous  voudrions  confier  la  tâche,  difficile  peut-être,  de 
dire  un  peu  de  bien  de  nous,  nous  nous  faisons  cette  réflexion 
naïve,  formulée  en  un  vers  typique,  par  un  homme  qui  passe 
pour  avoir  bien  connu  le  cœur  humain  : 

i  II  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même.  » 

Et  comme,  après  tout,  nous  savons  mieux  que  personne 
ce  que  nous  avons  voulu  faire,  nous  ne  voyons  pas  trop  pour- 
quoi nous  aurions  besoin  d'un  intermédiaire  entre  nous,  dont 
la  conscience  et  la  sincérité  n'ont  jamais  été  mises  en  doute, 
et  des  lecteurs  dont  la  bienveillance  et  la  sijmpathie  se  sont 
affirmées  par  le  succès  que  font  à  notre  œuvre,  depuis  de 
longues  années  déjà,  leur  constance  et  leur  fidélité. 

Nous  imblions  aujourd'hui  le  XIP  volume  de  notre  collec- 
tion. Nous  publierons  le  XIIP  dans  quelques  jours.  Cette 
longévité,  dans  un  ordre  de  publications  comme  celle-ci 
est  a^sez  rare  pour  que  nons  en  tirions  quelque  vanité. 


Nous  avons  fondé,  avec  M.  Bernard,  V œuvre  du  Paris- 
Salon,  qui,  dans  la  série  de  ses  douze  volumes,  n'aura 
pas  reproduit  à  la  fin  de  Vexposition  actuelle  beaucoup 
moins  de  cinq  cents  tableaux,  empruntés,  sans  préféreiice 
d'école,  et  sans  parti  pris  d'aucune  sorte,  aux  sommités  de 
Vart  contemporain. 

Mais  il  en  est  de  la  imUicité  comme  du  soleil,  qui,  dit-on, 
doit  luire  pour  tout  le  monde.  Aussi,  parmi  nos  lecteurs,  ceux 
qui  voudront  bien  examiner  avec  quelque  attention  la  liste  des 
œuvres  reproduites  auront  pu  voir  que  si  nous  avons  cru 
devoir  donner  tout  d'aborxl  la  place  d'honneur  aux  maîtres 
incontestés,  qui  sont  la  gloire  de  notre  époque,  à  mesure  que 
notre  tâche  s'est  déroulée  devant  nous,  notre  soin  le  plus  cons- 
tant a  toujours  été  de  faire  de  plus  en  plus  grande  la  part 
des  noms  nouveaux,  jusqu'ici  inconnus  du  public  ;  qui  n'ont 
pas  encore  obtenu  la  juste  part  de  renommée  à  laquelle  ils 
avaient  droit,  et  qui  l'attendaient  dans  l'ombre  et  le  silence. 

Cette  sorte  de  justice  distributive  est  à  nos  yeux  la  prin. 
cipale  raison  d'être  d'une  publication  comme  le  Paris- Salon  ; 
car  nous  espérons  bien  qu'un  jour  son  vaste  ensemble  sera 
une  sorte  deMusÉEVOUR  tous,  où  se  rencontreront  toutes  les 
gloires,  toutes  les  illustrations,  toutes  les  célébrités  de  la 
peinture,  dans  le  dernier  quart  du  xix*"  siècle.  Ne  pouvant 
élever  de  monument  pour  nous-mêmes,  nous  sommes  heu- 
reux de  travailler  à  celui  des  autres. 

Louis   Énault. 
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HEiNNER 


L'ORPHELINE 


EAucoup  de  g-ens  que  je  connais 
se  feraient  un  plaisir  d'adopter  les 
orphelines  de  M.  Hiînnee.  Ils  sont  certains  d'avance  qu'elles 
ne  leur  resteraient  pas  longtemps  sur  les  bras.  Ce  sont 
des  jeunes  personnes  géiiéralementtrès  faciles  à  placer, 
et  je  ne  me  fig-ure  point  que  leurs  tuteurs  restent  jamais 
bien  longtemps  dans  l'embarras  à  cause  d'elles .  Quant  à 
moi,  j'avoue  que  je  les  aime...  même  en  peinture. 

Henuer,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  et  dont  les 
moindres  toiles  se  couvrent  d'or  des  deux  côtés  de  la 
Manche  et  des  deux  côtés  de  l'Océan,  est  arrivé  aujour- 
d'hui à  un  tel  degré  de  virtuosité  que  ses  pinceaux  n'ont 
plus  rien  à  lui  refuser.  Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  avec  sa 
toile  et  sa  boîte  à  couleurs  —  même  des  chefs-d'œuvre  — 
surtout  des  chefs-d'œuvre. 

Comme  sujet,  c'est  peu  de  chose  vraiment  que  cette  petite 
Orphc'Iiuc,  blanche  comme  une  cire  sous  ses  longs 
voiles  de   deuil,  vêtue  de  noir  et    de    noir  gantée    — ■ 
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avec  une  simple  échancrure  de  la 
robe  austère  à  la  naissance  du  cou,  qui 
nous  montre  le  satin  de  sa  peau.  Mais 
quel  modelé  à  la  fois  délicat  et  puissant  ; 
comme  toutes  les  valeurs  du  noir  e  t  du  blanc 
sont  finement  observées,  et  avec  quel  relief 
de  statue,  cette  aimable  et  dolente  personne, 
vue  de  face,  en  pleine  lumière,  se  détache 
en  vigueur  sur  son  fond  —  et  sort  du  cadre  ! 
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Albert    MAIGNAN 


LE    RÉVEIL    DE    JULIETTE 


LBERT  Maignan,  86  moiitre  à  nous  chaque 
année  comme  un  puissant  évocateur  du  passé.  Personne 
ne  sait  mieux  que  lui  s'inspirer  de  la  pensée  des  siècles 
évanouis.  Il  les  rappelle  devant  nous,  avec  le  prestig-e  et 
la  magie  d'un  homme  qui  sait  se  faire  le  contemporain  de 
tous  ceux  dont  ses  pinceaux  veulent  retracer  la  vivante 
figure.  Nous  lui  devons,  sur  les  origines  de  notre  histoire 
nationale  des  restitutions  qui  sont  des  merveilles  de  goût , 
d'esprit  et  d'exactitude.  Il  a  été  le  grand  illustrateur  des 
temps  mérovingiens. 

Mis  en  verve  par  ce  très  joH  succès,  M.  Albert  Maignan 
s'attaque  aujourd'hui  à  un  sujet  non  moinspoétique,  mais  à 
une  époque  plus  rapprochée  de  nous.  Il  nous  transporte 
dans  la  haute  ItaHe,  à  Vérone,  dans  le  plein  épanouisse- 
ment de  ce  Moyen- Age,  à  la  fois  si  raffiné  et  si  barbare  ; 
mais  dont  les  mœurs  ont  du  moins  gardé  une  saveur 
d'originalité  que  l'on  ne  rencontre  plus  dans  notre  siècle, 
où  tout    s'efiace,  où  les  physionomies  ont  perdu  leur 
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-^^•^C^       relief,  comme  des  médailles  jadis 
superbes,  tout  à  fleur  de  coin,  mais  qui 
se  sont  usées  dans  le  frottement  d'une 
trop  longue  circulation. 

M.  Albert  Maio-nan  a  choisi  le  moment  le 
plus  sombre  mais  aussi  le  plus  pathétique 
du  drame  Shakespearien  —  Juliette  est 
descendue  dans  la  tombe  des  Capulet  — 
endormie  par  le  narcotique  du  bon  moine 
—  mais  l'amour  est  plus  fort  que  la 
mort  ;  Roméo  l'a  suivie,  et  c'est  dans 
ses  bras  que  l'adorable  fille  se  réveille, 
pour  passer  du  sombre  rêve  dans  l'écla- 
tante réalité.  La  scène  est  très  belle  et 
Albert  Maignan  l'a  rendue  avec  ce  sen- 
timent pittoresque  et  cette  fidélité  histo- 
rique qui  donnent  à  toutes  ses  œuvres  tant 
de  valeur,  de  relief  et  d'accent. 
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Ji    LUIS  JIMENES 


LA    LEÇON    DE    GUITARE 


ON  Luis  JiMENÈs  appartient  à  cette 
g-rande  ef-  forte  race  espagnole, 
qui  nous  a  donné  ces  demi-dieux 
de  la  peinture  qui  s'appelèrent 
Murillo,  Ribéra,  Alonzo  Cano,  Vélas- 
quez,  et  dont  la  glorieuse  lignée  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nous  avecles  Goya,  les  Madrazzo,  les  Fortuny,  les  Arcos, 
qui  sont  l'honneur  et  la  joie  de  l'école  contemporaine,  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées. 

Luis  Jimenès  est  un  dilettante  du  pinceau,  et,  pour  em- 
prunter un  mot  à  sa  langue  maternelle  un  afficionado  de  la 
palette.  C'est  un  dilettante  et  un  raffiné,  un  peu  précieux 
quelquefois,  mais  toujours  fin  et  délicat.  Ses  préférences 
particulières,  ses  études  spéciales  peut-être,  le  ramènent 
souvent  vers  les  dernières  années  du  xviii^  siècle,  sur  la 
limite  de  deux  mondes,  entre  la  vieille  société  aristocra- 
tique et  monarchique  qui  va  s'éteindre,  et  la  société  nou- 
velle, empruntant  ses  éléments  à  la  bourgeoisie  riche  et 
bien  élevée,  qui  va  commencer  à  jouer  son  rôle  dans  la  vie 
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publique.  Cette  époque  de  transi- 
1^  un  peu  vag'ue,  plein-e  de  nuances 
fugitives,  a  trouvé  dans  M.  Jimenès  un 
de  ses  interprètes  les  plus  autorisés.  Un 
tableau  comme  celui  qu'il  intitule  la  Leçon 
de  guitare,  est  une  vraie  restitution  du 
passé,  à  laquelle  nous  prenons  un  plaisir 
extrême . 
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Benjamin    CONSTANT 


JUSTINIEN 


N  -venant  à  Constantinople  avec  Justi- 
nien,  M.  Benjamin  Constant  peut  croire 
qa'il  ne  fait  que  rentrer  chez  lui.    C'est 
^1  de   Constantinople  qu'il  est  parti  pour  la 
I    g'ioire  .    La  ville   si  curieuse   des  empe- 
reurs d 'Orienta  été  sa  première  étape  sur  la  voie  déjà  lon- 
gue qu'il  a  parcourue  avec  le  bonheur  et  la  fortune  d'un 
jeune  triomphateur. 

L'auteur  de  Jiistinien  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  compren- 
dre et  pour  rendre  ce  pays  de  l'enchantement  et  du  rêve. 
Évocateur  patient  et  puissant  du  passé,  il  aime  à  revivre 
dans  les  siècles  évanouis,  et  à  les  reconstituer  devant  nous. 
Ajoutez  qu'il  voit  grand,  et  que  pour  faire  passer  —  telles 
qu'il  les  a  conçues  —  ses  visions  sur  la  toile,  il  possède 
non  seulement  une  main  liabiJe,  mais  une  palette  éclatante. 
—  La  contrée  où  le  soleil  se  lève,  pour  rayonner  dans  sa 
gloire,  devait  être  sa  patrie  d'adoption. 

Le  Justinicn  sur  son  trône,  vu  do  face,  et  drapé  dans  la 
pourpre  impériale,  est  d'une  incontestable  grandeur,  et 
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autrement  vrai  que  le  fantoche 
couronné,  sorte  de  pantin  dont  Théo- 
dora  tire  les  ficelles,  récemment  livré  à 
la  risée  du  public  par  un  dramaturg-e  subtil. 
Il  y  a  plusieurs  personnages  dans  la  per- 
sonnalité complexe  de  celui  qui  fut  Justinien. 
—  M.  Benjamin  Constant  a  choisi  le  théolo- 
gien —   c'était  son  droit,  puisque  sous  ce 
prince,  qui  aimait  la  discussion,  la  théologie 
se  trouvait  partout  à  Byzance.  —  A  la  cour, 
dans  les  écoles,  et  jusqu'à  l'hippodrome.  Le 
tableau,  bien  conçu,  très  simple  dans  ses 
grandes  lignes,  est  tout  à  la  fois  brillant  et 
pittoresque,  saisissant  dans  son  ensemble, 
piquant  dans  ses  détails,  avec  des  études  de 
physionomies  singuHères  et  curieuses.    — 
C'est  le  Benjamin  de  ^I.  Constant. 
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CABAILLOT-LASSALLE 


LA   JEUNE     MERE 


L  y  a  tant  de  naïveté,  de  jeunesse 
et  d'innocence  dans  la  tête  de  cette  Jeune 
mère,  que  l'on  dirait  une  jeune  fille.  Le 
petit  enfant  qui  lui  sourit,  du  fond  de  son 
berceau,  est  venu  au  monde  sans  qu'elle  ait  trop  su 
comment  la  chose  est  arrivée  —  elle  est  moins  la  mère 
que  la  sœur  aînée  de  son  fils  —  mais  que  de  grâce  et  de 
tendresse  dans  cette  chaste  maternité  !  Ici  un  seul  mot 
suffît  pour  rendre  nos  impressions,  et  c'est  le  mot  charme. 
Le  tableau  est  charmant,  en  effet. 

On  m'assure  que  c'est  une  vraie  Parisienne  qui  a  posé 
pour  ce  joli  tableau,  une  Parisienne  de  fine  race,  au 
doux  reg-ard  et  au  doux  sourire .  Il  se  peut,  car  avec  la 
femme  tout  est  possible  —  mais,  si  la  chose  est  vraie,  je  dois 
reconnaître  que  l'artiste  l'a  bien  transformée  ;  car  telle  que 
la  voilà,  elle  est  franchement  paysanne,  de  la  tête  aux 
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pieds,  depuis  son  bonnet  de  linge 
'/        jusqu'à  ses  souliers  de  gros  cuir.  Très  à 
l'aise,  du  reste,  et  parfaitement  nature^ 
dans  ses  frais  et  simples  ajustements. 

t  Cotillon  simple  et  souliers  plats  !  »  comme 
disait  le  ton  Lafontaine  (était-il  aussi  bon 
qu'il  en  avait  l'air  ?)  On  jurerait  que  la 
mignonne  n'a  porté  que  cela  toute  sa  vie  ! 
Tout  le  tableau  est,  du  reste,  bien  arrangé, 
aussi  pittoresque  qu'il  est  vrai  ;  avec  des 
accessoires  bien  choisis,  depuis  le  dévidoir 
aux  grands  bras  jusqu'au  berceau  aux  long*s 
barreaux,  dans  lequel  l'enfant  dort,  ou  rêve, 
sous  le  regard  et  le  sourire  de  la  jeune  mère. 
M.  Cabaillot-Lassalle  nous  a  donné  là  uno 
œuvre  tout  à  fait  sympathique. 
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Jean   BÉRAUD 


LA    SALLE    DES    FILLES    AU    DÉPÔT 


EAN  BÉRAUD  est,  avaiit  tout,  un  collection- 
neur de  documents  humains ,  et  un  chercheur  de 
sujets  pittoresques.  Le  mérite  artistique  que  le  public, 
les  amateurs  et  la  critique  se  plaisent  à  reconnaître 
dans  ses  tableaux  n'est  pas  le  seul  qui  assurera  leur 
succès  dans  l'avenir.  Ils  ne  seront  pas  recherchés  uni- 
quement pour  le  talent  de  leur  auteur,  auquel  tout  le 
monde  rend  justice  ;  mais  ils  seront  encore,  pour  les  histo- 
riens curieux  des  petits  faits  et  des  détails  menus,  une 
mine  très  précieuse,  et  toute  remplie  de  renseignements 
qu'ils  ne  se  lasseront  point  de  consulter. 

Ils  pourront  le  faire  en  toute  sécurité,  car  le  pinceau  de 
l'artiste  n'a  jamais  menti. 

Moderne  au  premier  chef,  n'estimant  que  l'actualité, 
vivant  d'elle,  pour  elle  et  avec  elle,  ne  peignant  ni 
la  veille  qui  n'est  plus,  ni  le  lendemain  qui  n'est  pas 
encore,  mais  tout  au  jour  cVauiourd'lini,  et  ne  voyant 
dans  la  vie  que   l'heure  présente,   et  le    moment   qui 
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passe  —  et  qu'il  saisit  —  M.  Jean 
Béraucl  donne  à  ses  moindres  œuvres 
une  intensité  de  vie  et  une  réalité  sur- 
prenantes. 

Très  éclectique  et  recherchant  dans  tout 
sujet,  le  tableau  à  faire,  il  nous  conduit  un 
peu  partout  —  dans  le  monde,  au  théâtre, 
à  l'église,  sur  les  places  publiques,  encom- 
brées par  la  foule  grouillanto  —  Aujourd'liui 
il  nous  met  en  mauvaise  compagnie  —  mais 
VArt  purifie  tout.  Nous  sommes  au  Dépôt  — 
là  où  la  police  jette  les  prises  de  son  coup  de 
filet  nocturne  —  mais  la  religieuse  qui  sur- 
veille ces  malheureuses,  en  priant  pour  elles, 
relève  et  ennoblit  le  sujet  —  dont  le  peintre 
à  su,  du  reste,  tirer  le  plus  habile  parti.  — 
Cette  figure  de  la  religieuse,  surveillant  ce 
mauvais  monde,  est  d'une  réelle  grandeur, 
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UMBRICHT 


LE    VIEUX    CHARRON 
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v^-  EPUis    que    Victor  Hugo  a  écrit 
son  beau  livre  VArt  d'être  grand- 
père,   le  public   s'est  peu  à  peu 
familiarisé   avec   les  rides  et  les 
'^''■^  cheveux,  blancs,  et  les  plus  jeunes 

parmi  nous  s'accoutument  déjà  à  l'idée  qu'ils  marcheront 
un  jour  courbés  sous  le  faix  de  la  vieillesse  chenue.  On 
la  craint  moins  depuis  que  l'on  sait  qu'elle  nous  promet  de 
si  douces  compensations  pour  nos  derniers  soirs.  C'est  vous, 
chers  bébés,  mignonnes  créatures  aux  têtes  bouclées, 
brunes  ou  blondes,  dont  le  regarrl  ensoleille  notr^  hiver, 
et  dont  le  sourire  enchanteur  nous  rend  l'illusion  de  nos 
printemps  perdus. 

Ces  idées-là  sont  bien  celles  de  M.  Umbriciit  :  un  seul 
regard  jeté  sur  son  tableau  suffira  pour  nous  en  con- 
vaincre. Ce  tableau  s'appelle  le  Vieux  charron,  moi  je 
l'appelle  volontiers  le  Grand-père  et  la  petite-fille. 

Ils  sont  là  tous  deux,  lui  et  elle  —  lui  robuste  et  trapu, 
bien  pris  dans  sa  taille  puis-ante,  sa  tête,  qui  respire  rhonne- 
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teté  et  la  bonté,    bien  encadrée 
dans  la  barbe  blanche,  fournie  et  bien 
plantée,  fortement  campé,  en  face  du 
chevalet  sur  lequel  repose  son  ouvrage. 

Tout  à  côté,  sa  petite-fille,  son  orgueil,  la 
joie  de  la  maison,  très  simple  dans  son  cos- 
tume rustique,  mais  très  gracieuse  avec  sa 
chevelure  dénouée,  tombant  en  boucles  lé- 
gères sur  ses  épaules.  Ce  n'est  par  une  beauté 
classique  et  Praxitèle  ne  l'aurait  pas  taillée 
dans  le  Paros  —  Mais  avec  quelle  attention, 
quel  zèle  et  quel  soin,  elle  verse  dans  le  verre 
de  grand  papa  le  cidre  mousseux  —  Très 
aimable  composition  d'un  genre  tout  intime. 


c/ 
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SCHRYVER 


LE  PREMIER  JOUR  DE  PRINTEMPS 


//  \  'est  pourtant  vrai  qu'au  temps  jadis, 
quelques  années  après  le  déluge,  et 
avant  la  Révolution  française,  on  a  parfois  connu  —  du 
moins  les  poètes  nous  l'assurent  —  une  saison  adorable 
et  charmante,  où  le  ciel  était  bleu,  comme  une  coupole  de 
saphir,  où  le  soleil,  à  pleins  rayons,  jetait  une  poussière 
d'or  à  travers  les  rameaux  aux  verdures  naissantes,  où  les 
poitrines  joyeuses  se  dilataient  avidement  pour  aspirer 
des  souffles  tièdes,  où  la  terre  ouvrait  son  sein,  d'où  jail- 
lissaient les  ileurs  aux  corolles  diaprées,  où  des  effluves 
de  parfums  passaient  dans  l'air  embaumé. 

«  Cet  neureux  temps  n'est  plus  »  ;  et  pour  nous  autres, 
tristes  déshérités,  nos  années  ne  se  composent  plus  que 
de  quatre  lùvers.  —  L'un  fini,  l'autre  recommence,  et  la 
noire  série  se  poursuit. 

Outre  son  charme  réel,  le  tableau  que  M.  Sghryver 
intitule  le  Premier  jour  de  printemps,  a  donc  pour 
nous  un  intérêt  que  j'appellerai  volontiers  rétrospectif, 
qui  nous  le  rend  plus  aimable  encore. 
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C'est  une  de  ces  petites  idylles        ^* 
comme  nous  en  rencontrions  jadis  avec 
le  retour  d'avril,  au  milieu  de  toutes 
nos  places  et  au  coin  de  toutes  nos  rues. 

Trois  femmes,  ég-alement  attrayantes,  bien 
que  différemment  jolies,  debout  au  premier 
plan,  sont  groupées  autour  d'un  éventaire 
couvert  de  fleurs.  L'une  est  la  marchande; 
les  deux  autres  —  une  blonde  et  une  brune, 
contrastes  voulus  —  sont  des  acheteuses 
qui  examinent  atteutivement  les  bouquets 
qu'on  leur  oiîre,  avant  de  faire  un  choix. 
Toutes  ces  figures  sont  aimables,  et,  pour 
symboliser  le  printemps,  elles  valent  les 
fleurs  mêmes  si  bien  peintes  par  M.  Schry- 
ver  avec  leurs  vives  colorations  et  leur  frais 
éclat. 
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CARPENTIER 


M"^   ROLAND    A    SAINTE-PÉLAGIE 


HoisiR  une  grande  époque  historique; 
s'y  attacher  avec  torce  ;  l'étudier  avec 
patience  et  sagacité,  et  la  reproduire  avec  amour,  ce  sont 
là  des  atouts  qu'un  artiste  habile  doit  essayer  de  mettre 
dans  son  jeu. 

Pour  mon  compte,  je  ne  connais  guère  de  plus  heu- 
reuses conditions  de  succès. 

M.  ÉvARisTE  Carpentier  l'a  bien  compris.  Aussi  le 
voyons-nous,  depuis  plusieurs  années  déjà,  consacrer  tous 
les  efforts  d'un  talent  sérieux,  arrivé  à  sa  plus  savoureuse 
maturité,  à  reproduire  les  scènes  les  plus  pathétiques  de 
cette  période  de  nos  annales,  à  la  fois  grandiose  et  lu- 
gubre, qui  s'appelle  la  Révolution  Française. 

Mais  M.  Carpentier,  qui,  grâce  à  Dieu,  n'a  pas  été  bercé 
sur  les  genoux  de  Téroigne  de  Mirecourt,  ne  s'encanaille 
pas  avec  les  Tricoteuses^  et  ne  prostitue  point  ses  pinceaux 
à  la  glorification  de  ces  fous  sanguinaires  qui  s'appellent 
Marat,  Saint-Just,  Robespierre  ou  Danton.  Il  comprend 
que  nous  en  avons  as.sez  de  ces  monstres  surfaits  qui 
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tinrent  trop  longtemps  la  France 

L'osternée  sous  leur  talon.  Il  aitne  mieux 

nous  montrer  leurs  victimes.  Il  sent  bien 

que  c'est  un  moyen  plus  sûr  de  concilier  nos 

sympathies  à  ses  œuvres. 

Aujourd'hui,  il  nous  présente  M"""  Roland 
à  Sa'nte-Pélagie.  M""^  Roland  n'a  peut-être 
pas  très  bien  vécu,  mais  elle  est  bien  morte, 
—  et  la  postérité  ne  verra  plus  cette  amante 
de  Guadet  et  cette  muse  des  Girondins 
que  transfig-urée  dans  l'apothéose  de  son 
martyre. 

Faisons  comme  elle,  en  félicitant  M.  Car- 
pentier  de  son  tableau  tout  plein  de  sil- 
houettes de  jolies  femmes. 


JiONNAT 


PORTRAIT    DE    M.    PASTEUR 


ouTEs  les  personnalités  marquantes  de 
l'époque  voient  le  pinceau  tout-puissant 
de  LÉON  Donnât  s'attaquer  vaillainment  à  elles.  Il  a  eu  le 
rare  privilège  devoir  poser  devant  lui  tous  les  hommes  qui 
ont  eu,  petits  ou  grands,  une  action  quelconque  sur  leur 
temps:  hommes  de  plume  ou  hommes  d'épée,  poètes  et  phi- 
losophes, hommes  de  guerre  ou  politiciens:  ïhiers  et  le  duc 
d'Aumale  ;  Ferdinand  de  Lesseps  et  Victor  Hugo  ; 
Jules  Grévy  et  don  Carlos.  Quand  on  se  promène,  à  de 
certains  jours,  dans  le  splendide  atelier  de  la  rue  de  Bassano, 
on  peut  se  croire  en  plein  musée  historique.  Le  catalogue 
du  grand  maître  n'est  qu'un  long  recueil  d'illustrations, 
dont  la  Gloire  a  contresigné  toutes  les  pages. 

Ce  qui  plaît  surtout  à  Donnât  ce  sont  les  manifestations 
de  la  force.  Il  choisit  ses  modèles  parmi  les  vaillants.  Fran- 
chement éi)ris  des  allures  énergiques  et  des  hardiesses  vi- 
riles, il  prêterait  volontiers  ses  propres  quahtés  à  ceux  de 
ses  modèles  qui  ne  les  auraient  pas. 
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'.^^       Il  s'est  donc  senti  puissamment     ^ 
attiré  par  la  tête  typique  de  M .  Pasteur \  il  \ 

a  entrepris  hardiment  la  lutte  aveccette  a 

nature  fière  et  forte,  qui  allie  si  bien  les  au- 
daces du  chercheur  avec  la  ténacité  de 
l'homme  déjà  sûr  du  succès,  et  qui  se  dit 
à  lui-même,  avec  un  juste  sentiment  de 
sa  force  :  •  Je  trouverai!  • 

La  figure  tout  entière  est  d'un  beau 
galbe  et  d'une  grande  allure,  posée  de  face, 
en  pleine  lumière,  avec  un  parti  pris  d'une 
sincérité  audacieuse. 

La  jolie  fiUette,  au  regard  déjà  profond,  à 
la  bouche  pensive  et  sérieuse,  à  la  cheve- 
lure soyeuse  et  flottante,  qui  s'appuie  au 
flanc  de  son  grand-père,  nous  rappelle  la 
gracieuse  image  de  Virgile  : 

Parva  suh  ingcnti  patris  se  siihjicit  wnhra. 

Elle  donne  au  tableau  une  note 
pleine   de  grâce  et  de  douceur  p 

attendrie.  "^^^iw.^m 
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A.   BROUILLET 


LE    PAYSAN    BLESSE 


ujoubd'hui  pour  la  première  fois  le 
nom  de  M.  Brouillet  se  rencontre  sous  ma  plume  ; 
mais  quelque  chose  me  dit  que  qu'il  y  reviendra,  et  il  sera 
toujours  le  bienvenu,  tant  que  l'artiste  persévérera  dans 
la  voie  artistique  très  droite  et  très  honnête,  où  il  s'est 


ciig-ag'e. 


Son  tableau  du  Paysan  liesse  est  d'une  composition  à  la 
fois  très  pittoresque  et  très  bien  rendue . 

On  voit  la  scène  comme  si  l'on  y  était,  et  elle  est  traitée 
avec  une  sobriété,  une  sincérité  et  une  simplicité  pleines 
de  franchise,  qui  en  augmentent  encore  l'effet. 

Ceci,  c'est  la  part  enquelque  sorte  matérielle,  extérieure, 
des  mérites  du  tableau.  ^lais  sa  valeur  morale  est,  à  mon 
sens,  de  beaucoup  supérieure.  J'entends  par  là  le  talent 
d'expression  dont  M.  Brouillet  a  fait  preuve  dans  cette 
toile  qui  sera  très  remarquée.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
peindre  des  corps  —  ce  qui  est  déjà  quelque  chose,  surtout 
quand  les  corps  sont  bien  peints.  —  Il  nous  a  aussi  mon- 
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tré  les  âmes  qui  les  animent  d'une 
expression  poignante  et  pathétique.  Tous 
les  personnages  sont  parfaitement  en 
scène,     et    leurs    physionomies    sincères 
'■   reflètent,  avec  une  fidélité  qui  saisit  le  spec- 
tateur, l'effroi,  le  désespoir  et  la  pitié  qui 
remplissent  leurs  âmes. 
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BOUGUEREAU 


L'AMOUR     DESARME 

OUGUEREAU  (WlI.LTA.Ms)  est  UH  dcS 

^  plus  rades  travailleurs  de  notre  époque 

laborieuse.  Je  ne  connais  point  de  plu>;  terrible  abatteur 
de  b.sogne.  Voici  bientôt  quarante  ans  qu'il  est  àl'œuvre, 
et  cette  organisation,  à  la  fois  robuste  et  féconde  n'a  pas 
encore  laissé  soupçonner  la  moindre  fatigue^.  Il  se  délasse 
des  anciennes  créations  par  des  créations  nouvelles.  Il 
change  parfois  de  veine  ;  mais  la  source  est  toujours 
abondante  et  pure. 

De  l'aveu  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  car  il  a  eu  trop 
de  succès  dans  sa  vie  pour  ne  pas  s'être  vu,  de  temps  ou 
temps,  dans  la  nécessité  déplacer  quelques  petits  ennemis 
à  la  Caisse  d'Épargne,  de  l'avis  de  tous,  disons-nous,  Bou- 
guereau  est  un  des  peintres  des  plus  savants  et 
des  dessinateurs  les  plus  corrects  de  ce  temps-ci.  Il  sait  de 
la  peinture  tout  ce  qu'un  homme  peut  en  savoir. . .  peut-être 
môme  en  sait-il  davantage,  et  sa  main  impeccable  dessine 
tout  ce  qu'il  voit  avec  une  certitude,  une  justesse,  une 
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précision,  et  en  même  temps  une 
correction  admirables.  Il  emprunte  tour 
à  tour  avec  une  sorte  de  régularité 
voulue,  ses  plus  sympathiques  sujets  aux 
évangiles  et  aux  poètes  grecs.  Il  traduit  les 
uns  et  les  autres  avec  le  même  soin,  lemême 
zèle  et  la  même  sérénité. 

Son  Amour  désarmé  restera  parmi  ses  plus 
jolies  compositions.  Je  n'en  connais  point 
qui  donnent  plus  exactement  le  caractéristi- 
que de  son  talent. 
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GERVEX 


LA    FEMME    AU    MASQUE 


ERVEx  ^Henripourles  dames!  1 
le   bonheur  d'être  encore 
rangé  parmi  les  jeunes,  et  jeune 
il   est  entré  dans    la  renommée 
^\  \  '^M^'^^^  (jui,  en  ^a  qualité  de  femme,  aime 
w_      ~    à  poser  le  laurier  sur  les  fronts  qui 
ne  sont  pas  encore  assez  chauves  pour  l'Institut. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  ces  études  de  nu  qui  s'ap- 
pelaient RoUa,  et  le  Faune  et  la  Nymphe.  Il  eût  été 
difficile  de  pétrir  Japâte  d'un  torse,  d'une  hanche  ou  d'une 
épaule,  d'une  main  plus  souple  et  plus  puissante. 

A  partir  de  ce  jour,  presque  un  début  pour  lui,  Gervex 
prit  rang*  parmi  les  maîtres  de  la  couleur,  et  le  nu  lui 
révéla  tous  les  secrets  du  modelé  et  des  colorations  de  la 
chair  vivante. 

Aujourd'hui,  avec  sa  Femme  au  masque,  Henri  Gervex 
revient  à  ses  premières  études,  qui  resteront  toujours 
les  plus  chères,  et  pour  lui  et  pour  bien  d'autres.  Avec  sa 
haute  taille,  sa  fine  petite  tcte,  ses  membres  allongés, 
ses  fines  attaches,  sa  poitrine  aux  pointes  audacieuses,  on 
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dirait  une  ligure  de  la  Renaissance 
comme  le  Primatice  les  peignait  à  Fon- 
tainebleau;  comme   Jean   Goujon  les 
sculptait  à  Paris. 

Vue  debout,  presque  de  face,  coiffée  à  la 
Diane  de  Poitiers,  elle  se  profile  devant  nous 
par  une  ligne  très  pure,  nous  offrant  un 
galbe  d'une  distinction  rare.  Le  masque  noir, 
assez  étroit  pour  no  as  laisser  voir  la  délica- 
tesse et  les  grâces  de  la  tête  mignonne,  fait 
paraître  plus  blanches,  par  le  contraste,  les 
blancheurs  marmoréennes  de  ce  corps  jeune 
et  souple,  qui  n'est  pas  destiné  à  l'illustration 
des  pages  édifiantes  do  la  morale  eu  action  ; 
mais  qui  semblera  un  régal  de  haut  goût 
aux  dilettentes  de  la  forme  humaine .... 
féminine. 
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RICHTER 


LE    BAZAR    AUX    PARFUMS    (TUNIS) 


y  I     II      E  crains  l'homme  qui  ne  lit  qu'un  seul  livre. 
».vU  1    lit 

—   Timeo  virum  unius  libri,  —  disait-on  ja- 
dis dans  les  Universités  allemandes. 
Moi,  je  craindrais  l'homme  qui  ne  fait  qu'un  seul  tableau,., 
si  je  n'aimais  point  passionnément  la  peinture. 

C'est  qu'en  effet  l'artiste  qui  concentre  son  attention  sur 
un  sujet — mettons  deux  ou  trois  sujets,  si  vous  voulez  — 
et  qui  n'étudie  qu'un  nombre  de  types  assez  res- 
treint, arrive  promptement  à  les  connaître  en  telle  perfec- 
tion, qu'il  en  est  le  maître  absolu,  et  qu'il  les  possède  à  un 
tel  point  qu'il  décourage  la  concurrence,  et  qu'on  le  laisse 
faire,  à  lui  tout  seul,  la  pluie  et  le  beau  temps,  la  hausse 
et  la  baisse  sur  le  marché. 

C'est  un  peu  le  cas  de  M.Richter,  à  propos  de  l'Orient, 
qu'il  a  étudié  avec  le  soin  d'un  historien  et  l'amour  d'un 
artiste:  mœurs,  types,  coutumes,  costumes,  il  connaît  tout, 
et  ce  que  l'on  voit  et  ce  que  l'on  ne  voit  pas,  et  l'on  peut 
regarder  ses  tableaux  en  toute  confiance,  avec  la  certitude 
qu'on  n'y  rencontrera  point  de  documents  faux.  —  Tout 
est  à  prendre  ;  rien  à  laisser. 
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Ajoutez  que  M.  Richter  a  l'Orient 
aimable,   distingué    et  môme  ua  peu 
cherché,  ce  qui  n'est  pas  pour  me  dé- 
plaire. Je  permets  que  l'on  cherche  pourvu 
que  l'on  trouve. 

Le  tableau  que  reproduit  cette  année  le 
Paris-Sa.lon  et  qui  s'appelle  Souk-el-Ata- 
rin,  traduisez  :  •  le  bazar  aux  parfums  », 
est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  jolies  composi- 
tions de  M.  Eichter;  il  y  a  là  beaucoup  d'é- 
légance, d'éclat  et  de  distinction.  Oti  aime 
ses  Orientaux  et  l'on  se  dit  qu'ils  auraient 
fort  bon  air  dans  ua  bal  masqué.  Je  vou- 
drais les  y  voir. 


^' 
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rr>  //       CLERMONT-GALLERANDE 


UNE    VOIE    CHAUDE 


^s;  i/i^  -wj»"  E  comte  DE  Clermont-Gallerande  est 
uii  trop  fin  veneur  pour  que  l'on  puisse  craindre 
de  le  voir  jamais  quitter  la  bonne  piste. 
Quand  il  la  rencontre — et  il  sait  trop  bien/'atre/efto/spourne 
pas  être  certain  de  la  trouver  —  il  l'a  suit  jusqu'à  ce 
qu'elle  l'ait  conduit  à  l'hallali  final  et  triomphant. 

Le  comte  de  Clermont-Gallerande  est  aujourd'hui  le 
peintre  autorisé  du  grand  sport,  et  l'illustrateur  patenté 
du  high-Iiff.  —  11  n'est  pas  un  cheval  célèbre  par  son  j)é- 
dif/ree,  ou  fameux  par  ses  performances,  dont  il  n'ait  lait 
le  portrait,  pour  son  maître,  ou  pour  la  postérité. 

Le  Paris-Salon,  qui  sait  choisir  ses  collaborateurs,  a 
plus  d'une  fois  déjà,  offert  à  ses  fidèles  abonnés  des  pages 
fort  intéressantes  de  cetaimableartiste,  qu'ils  ont  accueillies 
avec  une  faveur  marquée. 

Celle  que  nous  leur  présentons  aujourd'hui  leur  plaira 
peut-être  davantage  encore. 

Une  Foie  c/iaufZ^,  c'est  le  titre  du  tableau,  et  il  suffit  d'y 
je  ter  un  coup  d'œil  pour  comprendre  le  sujet.  La  meute  bien 
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créancée,    ardente,    enivrée    de 
l'acre  fumet  de  l'animal,  appuyée  par  les 
piqueux  qui  l'animent  du  geste  et  de  la 
voix,  s'emporte  avec  une  fareur  sauvage, 
'h-  et  s'élance  vers  la  curée  qui  fuit.  —Le  m.ou- 
vement,  impétueux  et  superbe,  a  ététrèsbien 
rendu  par  M.  de  Clermont-Gallerande.  Ins- 
crivons un  succès  de  plus  à  son  actif. 


/ 
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^v'jj      M-  E.  LANGLOIS 


w 

LA    PÊCHEUSE    DE    MOULES 


N  me  dirait  que  Mme  Langlois  est  une 
élève  de  Feyen-Perrin  que  la  chose  n'aurait 
rien  pour  me  surprendre.  Comme  le  maître  bien 
T  connu  à  qui  nous  devons  tant  de  jolies  études 
prises  sur  les  côtes  normandes  et  bretonnes.  M"'^  E.  Lan- 
glois aime  aussi,  et  non  moins  passionnément,  la  mer  et 
ses  rivages;  elle  connaît  les  mœurs,  les  coutumes  et  les 
usages  de  ceux  qui  vivent  dans  l'embrun  de  l'écume  salée^ 
et  je  me  tromperais  fort  si  elle  ne  passait  point,  chaque 
année,  ses  beaux  mois  d'été  sur  les  côtes  de  la  Manche  ou 
de  l'Océan.  Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  dans  le  demi-jour 
savant,  mais  quelque  peu  factice  de  l'atelier  qu'elle  a 
trouvé  l'idée  et  conçu  l'arrangement  de  la  jolie  toile 
qu'elle  nous  montre  sous  ce  titre  :  La  Pêcheuse  de  moules. 

Je  sens  là,  au  contraire,  l'artiste  qui  se  meut  à  l'aise 
dans  le  libre  espace,  et  qui  se  livre  à  la  saine  et  vigou- 
reuse étude  du  plein  air. 

J'aime  cette  créature  bien  plantée  et  bien  poussée,  qui, 
sa  journée  faite,  se  repose  un  moment  sur  le  siège  peu 
rembourré  que  lui  offre  un  des  rochers  du  rivage. 
Mais     pourquoi    tant    de    mélancolie  dans  ses   grands 


-tJ^^" 
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yeux  bruns  ?  celui  qu'elle  aime  est- 

'fj,''^         il  eu  ce  moment  loin   d'elle,  luttant 

«  au  péril  de  la  mer  »  comme  disaient  si 

bien  nos  pères,  dans  leur  lang-ue  imagée, 

énergique  et  forte  ? 

Je  souhaite  son  retour,  s'il  doit  la  rendre 
heureuse,  car  il  serait  difficile  de  ne  pas  lui 

vouloir  du  bien  à  cette   franche  et  loyale 
nature. 


E.   BERTIER 


PORTRAIT  DE  !«"«  ROSITA  MAURI 


^^  ^  „  ,^ ^^%f^__T>AfP.  quand  l'oiseau  marche,  on  voit 

^_,>-^i^-t.i-^-ji__^i„_j.,ti.  qu'il  a  des  ailes  I 

Ce  joli  vers  pourrait  servir  de 
devise  à  la  première  ballerine  de  notre  Académie  de 
musique  et  de  danse .  Avec  quelle  légèreté  de  sylphide 
effleure-t-elle  de  sa  danse  aérienne  le  parquet  de  l'Opéra  ; 
elle  ne  marche  pas,  elle  voltige,  elle  traduit  en  magie,  où  la 
réalité  se  mêle  à  la  grâce,  le  beau  vers  dans  lequel  Virgile 
nous  montre  la  brillante  Camille,  courant  sur  les  sillons 
couverts  d'épis  sans  faire  plier  leurs  tiges  minces  et 
frêles. 

M.  Bertier  a  eu  le  bonheur  de  saisir  la  diva  entre  deux 
entrechats  —  c'est-à-dire  une  durée  d'éclair  —  et  de  fixer 
d?ns  une  pose  idéale  celle  qui  semble  faite  pour  ne  se  reposer 
jamais.  C'est  bien  elle  avec  la  souplesse  de  sa  taille  ondu- 
leuse  et  bien  prise  ;  sa  cambrure  d'Espagnole  prête  à  faire 
craquer  le  corset  de  satin,  la  jupe  faisant  le  frou-frou 
autour  des  hanches  frémissantes;  le  col  aux  fines  attaches 
portant,  comme  une  fleur,  la  tête  charmante,  bouche 
entr'ouverte  par  un  sourire  qui  laisse  voir    un    écrin 
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de  perles  blanches  ;  œil  de  velours 

et  de  feu,  qui  brûle  et  qui  caresse.  Et 

tout  cela  avec  l'air  d'innocence  d'une 

mfant  qui  ne  se  doute  pas  encore  qu'elle 

est  déjà  femme.  Oh  !  ces  danseuses  ! 

M.  Bertier,  à  qui  nous  devons  déjà  un 
stock  important  de  joHes  toiles,  n'avait  pas 
encore  eu  cette  note  à  la  fois  éclatante  et 
fraîche,  qui  ne  laissera  personne  indifférent. . . 
Mais  je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  pas 
encore  ditsonnom,  à  cette  belle  victorieuse. 

C'est  Mauri,  c'est  Rosiia; 
C'est  la  rose  de  l'Opéra  ! 


fi  )««-Jr.7? 


GARDETTE 


REMISE  DU  CORPS  D'UN    GÉNÉRAL 
TUÉ    A    L'ENNEMI 


ous  ne  professons  point  un  culte  exagéré 
pour  le  tableau  militaire,  qui  ne  permet  guère  àl'ar- 
tiste  de  développer  les  qualités  esthétiques  que  nous 
recherchons  tout  d'abord  dans  ses  œuvres.  Les  tueries  plue- 
ou  moins  stratégiques  dans  lesquelles  on  massacre  des 
milliers  d'hommes  pour  se  donner  le  stérile.plaisir  de  faire 
rimer  lauriers  avec  guerriers  et  victoire  avec  gloire,  sont 
dépourvues  à  mes  yeux  de  toute  espèce  d'attrait.  Les  es- 
cadrons et  les  bataillons  se  ruant  à  la  mort  ;  les  régiments 
broyés  par  la  mitraille,  ne  nous  inspirent  qu'une  pitié 
profonde. 

Ceci  ne  nous  empêche  point  cependant  de  reconnaître 
que  certains  faits  de  guerre  se  présentent  à  nous  sous  un 
aspect  d'incontestable  grandeur,  et  dans  des  conditions 
pittoresques  dénature  à  satisfaire  les  juges  même  les  plus 
difficiles. 

C'est  ce  que  M.  Gaudette  a  démontré  mieux  que  per- 
sonne, aussi  déclarons-nous  en  toute  conscience  que,  dans 
la  toile  rei)roduite  par  notre  Paris-Salon,  il  a  déployé 
dos  qualités  de  composition  tout  à  tait  remarquables. 
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Nous  sommes  aux  derniers  mois 
de  l'année  terrible,  — novembre  1870.  —  \ 

Le  général  Guilhem  a  été  tué  à  l'ennemi,  \ï 

etl'état-majorallemandadécidéquesoncorps 
serait  rendu  à  l'état-major  français.  La  remise 
a  lieu  aux  avant-postes,  sous  les  murs  de 
Paris.  La  scène  est  très  émouvante,  d'une  im- 
posante grandeur.  Le  catafalque  sombre  qui 
occupelefond  du  tableau,  et  qui  s'avance  vers 
le  spectateur,  porté  par  les  soldats  allemands, 
vous  impressionne  plus  vivement  que  ne  le 
feraient  les  plus  pompeuses  funérailles.  La 
tenue  digne  et  sévère  des  soldats  de  toutes 
armes  achève  de  donner  à  la  triste  cérémo- 
nie son  accent  particulièrement  imposant. 
Voilà  certes  de  la  belle  peinture,  qui  vous 
serre  le  cœur  et  vous  met  de  vraies  larmes 
dans  les  yeux. 


l^.-)i'«i.'y.. 
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Guillaume   DUBUFFE 


MISERICORDIA 


ouACE,  un  des  maîtres  de  la  pen- 
^^=3^^-l-sée  antique,  un  des  plus  grands 
poètes  de  Rome,  qui  fat  aussi  son  plas  fia  critique,  a  dit 
quelque  part  : 

•  Il  faut  laisser  aux  peintres  la  liberté  de  tout  oser.  » 
Nous  serions  mal  venus,  après  cette  fière  déclaration 
de  principes,  à  nous  montrer  pointilleux  et  revêches  à 
l'endroit  des  fantaisies  de  certains  artistes,  qui  semblent 
tout   d'abord  d'une  explication  difficile. 

Le  tableau  que  M.  Dubuffe  intitule  Misericordia,  au- 
rait besoin  de  quelques  lignes  de  commentaires  pour  être 
compris  par  tout  le  monde. 

Une  pécheresse  que  la  grâce  a  touchée,  vient  de- 
mander miséricorde  au  Christ  couché  sur  son  tombeau, 
dont  la  tcte  s'illumine  tout  à  coup  d'une  céleste  auréole, 
et  dont  la  main  s'étend  vers  elle  pour  lui  pardonner  et 
la  bénir...  A  quel  Christ  avons- nous  affaire?  Est-ce   un 
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crucifié   du    Golgotha,    enseveli 
dans  une  des  cryptes  du  Calvaire  ?  — 
fff'         Mais  personne  ne  pénétra  près  de  Jésus 
pendant  les  deux  nuits  de  son  dernier  som- 
meil. Sommes-nous  tout  simplement  dans  une 
église  Moyen-Age,  et  le  Christ  qui  se  sou- 
lève devant  nous  de  sa  couche  glacée  est-il 
UD    Christ  de   marbre?  Mais   alors  il  faut 
avouer  que  la  jeune  personne  peu  coiffée  et 
encore  moins  vêtue,  qui  s'agenouille  à  ses 
pieds,  a  choisi  une  singuhère  tenue  pour 
venir  solliciter  le  pardon  de  ses  fautes,  à 
celui  qui  Ue  et  délie  les  consciences. 
Ténèbres  et  mystères  ! 


'>  '"'"v-Tr 


M-«  GARDiNER 


L'IMPRUDENTE 

ïA^_ RANGE  et  Amérique  foreucr  ! 

M"*'  Gardner  n'est  pas  une  inconnue 
l^our  nos  lecteurs.  —  Cette  jeune  Américaine,  presque 
Française  par  l'adoption  qui  lui  a  donné  dans  la  France 
une  seconde  patrie,  est  un  talent  très  souple,  à  la  fois 
très  correct  et  très  fin.  —  Elle  joint  à  des  mérites  d'exé- 
cution matérielle  très  sérieux  une  valeur  d'expression  qui 
lui  assure  un  bon  rang*  parmi  les  artistes  pathétiques. 

Je  sais  que  la  sensibilité  est  une  qualité  féminine  par 
excellence,  malheureusement  la  sensibilité  des  femmes 
a  trop  souvent  quelque  chose  de  mièvre  et  de  maladif, 
qui  vous  met  d'abord  en  défiance. 

Rien   de   pareil  avec   M"»   Gardner,    dont    la  notion' 
est  d'une  franchise,  d'une  sincérité  et  d'une  ])uissarice 
communicatives,   que  plus  d'ua    homme    pourrait    lui 
envier . 

Ce  petit  tableau  de  Vlmpradente,  compte  parmi  les 
bonnes  toiles  du  Salon  de  1886 .  —  C'est  du  drame,  et 
non  du  mélodramme,   ni  g-rands  cris,  ni  grands  gestes  ; 
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mais  l'accent  même  de  la  pm*e 

vérité.  —  Ajoutez  que  cette  mise  en 

scène  parfaite  est  encore  relevée  par  un 

dessin  très  correct  et  très  précis,  d'une  fac- 

'■'  ture    singulièrement    habile,    et    dont    la 

simplicité   même,  cherchée  et  voulue  par 

l'auteur,    montre    une    élégance    naturelle 

où  l'on  reconnaît  la  femme. 

Incessa  patait  clea. 


l\-)>  "'.V 
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BRUCK-LAJOS 


RUTH 


Ruc-LAjos  a  dû  boire,  tout  jeune, 
■^  les  eaux  de  la  Theiss,  de  la  Vistule 

ou  du  beau  Danube  bleu.  Il  aime  les  types  étranges  de  ces 
contrées  où  l'Europe  va  finir,  les  Slaves,  les  Magyars, 
les  Thèques  et  les  Moldaves,  avec  leurs  femmes  au  teint 
bistré,  à  l'épaisse  chevelure  noire,  à  l'œil  ardent  et  sombre. 
Nous  lui  devons  quelques  études  de  ce  genre  qui  sont  de 
petites  merveilles  de  couleur  et  de  dessin.  Figures  par- 
fois bizarres  d'une  saisissante  originalité,  qui  se  plantent 
dans   l'âme  du  spectateur,   et  qui  s'y  gravent,  à  l'état 

d'ineffaçable  souvenir. 

Aujourd'hui  M.  Bruck-Lajos  nous  entraîne  plus  loin 
encore.  Nous  voici  dans  le  grand  Orient,  au  milieu  de 
ces  personnages  légendaires  du  monde  juif,  dont  les  his- 
toires ont  bercé  notre  enfance.  C'est  un  des  plus  touchants 
épisodes  de  cette  vie  patriarcale,  qui  fut  peut-être  l'époque 
la  plus  heureuse  de  l'histoire  du  monde  encore  jeune  qui 
a  cette  fois,  inspiré  les  pinceaux  de  M.  Bruck-Lajos. 
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Booz,  Ruth  et  Noémi,  est-ce  que 

ces  seuls  noms  n'évoquent  pas  devant 

vous  toute  une   pléiade    enchantée? 

Avec  quel  charme  ici  la  réalité  se  mêle-t-elle 

à  l'historique  ! 

Théocrite  et  Virgile  ont-ils  jamais  écrit 
une  idylle  ou  une  églogue  oii  nous  puissions 
trouver  une  simplicité  plus  exquise,  mêlée 
à  des' grâces  plus  touchantes?  Très  belle 
dans  sa  candeur  de  vierge,  adorablement 
jolie  dans  sa  toilette  de  pastoure,  Tinth 
s'avance  vers  le  spectateur,  songeant  aux 
épis  qu'elle  va  glaner,  et  ne  pensant  guère 
au  mari  qu'elle  va  moissonner.  Malgré  son 
nom  un  peu  rude,  qui  ne  voudrait  s'appelev 
Booz,  au  moins  pour  quelque  temps,  et  de- 
venir le  mari  de  cette  délicieuse  créature? 
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Félix  BARRIAS 


LE     TRIOMPHE     DE     VENUS 


EGRETTEZ-Vûis  le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
Respirait  pJ,  marchait  dans  un  peuple  de  dieux, 
Où  Vénus-Astarté,  fille  de  l'oude  amère, 
Secouait   vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère, 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux. 

Ces  vers  magnifiques,  qu'il  faut  ranger  parmi  les  plus 
beaux  de  la  langue  française,  pourraient  servir  d'épigraphe 
au  tableau  dans  lequel  Félix  Bariuas  vient  décrire  d'un 
pinceau  enflammé  i'épithalame  amoureuse  de  la  terre  et  du 
ciel  célébrant  leurs  noces  fécondes,  sous  les  auspices  de 
Vénus. 

La  blonde  Anadyomène,  née  de  l'écume  des  flots,  reine 
du  monde,  par  la  grâce  de  son  sourire,  reçoit  les  hommages 
de  tous  les  êtres  qui  déjà  reconnaissent  son  empire.  Pan- 
dore leur  apporte  la  boîte  symbolique  qui  renferme  tous 
les  biens  et  tous  les  maux  qui  font  les  délices  et  les  tour- 
ments de  l'humanité  ;  les  heures  s'inclinent  devant  elle  et 
l'adorent,  et,  voltigeant  au-dessus  d'elle,  dans  une  gloire 
d'apothéose,  Eros,  son  divin  fils,  lance  sur  le  monde  ses 
flèches  inévitables,  tandis  qu'à  ses  pieds,  dans  la  clarté 
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transparente  des  flotsbrillants,  que       \| 
baig-nent  les  rivag-es  de  Cypre,  Tritons 
et  Néréides  s'abattent  voluptueusement 
dans  un  enlacement  sans  fin. 

Ce  tableau  excitant,  peint  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  brio,  et  des  élégances  sen- 
suelles que  lui  envieraient  bs  peintres  ga- 
lants du  xviiie  siècle,  tout  baigné  de  cette 
lumière  élyséenne  qui  semble  le  vrai  jour 
des  scènes  mythologiques,  qui  nous  arrivent 
parfois  comme  des  ressouvenirs  inattendus 
des  siècles  évanouis  pendant  lesquels  la  jeune 
humanité  ne  connut  de  la  vie  que  ses  en- 
chantements et  ses  sourires,  n'est  pas  des- 
tiné à  la  décoration  des  cloîtres  oii  s'enfer- 
ment les  nonnes  qui  ont  fait  vœu  de  chasteté  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  le  paganisme, 
vaincu  depuis  dix-huit  cents  ans,  inspire  rare- 
ment de  nos  jours  des  œuvres  aussi 
vibrantes.  —  Celle-ci  fera  grand  -J 

honneur  à  M.  Féhx  Barrias.  Nous'^-,.- 
l'attendions. 


Léon  COMERRE 


PORTRAIT     DE     M"^    THÉO 


UE  de  fois  déjà,  M.  Léon  Comerre 
nous  a  prouvé  qu'il  avait  le  goût  des 
}  \  choses  et  des  gens  de  théâtre,  et  il 

excelle  à  les  peindre.  Nos  lecteurs  se  rappellent  encore 
cette  jolie  fantaisie,  intitulée  Pierrot,  qui  figurait  au  Salon 
de  1884,  avec  une  réelle  distinction. 

Le  morceau  était  joh,  d'un  modelé  très  fin,  et  d'une 
coloration  très  suave.  Il  y  avait  là  comme  un  parfam  da 
xvni^  siècle  s'échappant  d'un  sachet  de  poudre  à  la  maré- 
chale, son  pinceau  trouva  ce  jour-là  des  délicatesses  et  des 
finesses  qui  ne  sont  pas  encore  oubliées. 

L'Exposition  de  1886  ne  sera  pas  moins  heureuse  pour 
M.  Léon  Comerre,  qui  nous  montre  un  fort  joli  portrait  de 
M-"'  Théo. 

Si  le  Pierrot  nous  troublait  quelque  peu,  avec  sa  tour- 
nure efféminée  et  ses  languissantes  beautés  d'Androgyue, 
qui  laissaient  son  sexe  indécis,  nous  sommes,  au  contraire, 
parfaitement  rassurés  avec  M"'e  Tltéo  et  nous  pouvons 
nous  abandonner  en  toute  confiance  au  charme  qui  se 
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dé;2-ag"e  de  l'œuvre  nouvelle. 
M'"«  T/iéo,  en  effet,  est  bien  femme, 
complètement  femme  et  plutôt  deux 
fois  qu'une,  avec  ses  grâces  de  blonde 
un  peu  migaardes,  ses  mièvreries  de  petite- 
maîtresse  et  son  ronron  de  chatte  amou- 
reuse. 

M.  Commerre  était  bien  l'artiste  qui  con- 
venait à  un  pareil  modèle.  Il  a  si  bien  com- 
pris cette  diveita  de  la  Renaissance  et  des 
Bouff'es  que  l'on  s'imag-ine  parfois  que  c'est 
lui  qui  l'a  inventée.  Il  l'a  campée  à  ravir  et 
portraiturée  sur  le  vif  :  doux  regard  et  doux 
sourire,  le  poing*  sur  la  hanche  et  le  cœur 
sur  la  main,  à  la  fois  bravache  et  adorable. 
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AUBERT 


L'AMOUR   EN   VACANCES 


IPifej-ÉLiciTONS  l'ami  Jean  Aubert,  qui,  sous 
f"  des  apparences  de  feinte  bonhomie, 
cache  une  finesse  rare  et  un  esprit  de  conduite  qui  le 
préservera  de  jamais  faire  un  pas  de  clerc  !  Il  n'aura  g-arde, 
celui-là  d'abandonner  la  route  droite  et  unie  comme  l'allée 
d'un  parc,  sur  laquelle  il  a  rencontré  tant  de  succès 
aimables  et  faciles. 

Depuis  le  jour  où  il  a  recueilli  des  mains  mourantes  de 
Hamon  le  pinceau  des  Néo-Grecs  de  Pompéi,  on  peut 
dire  qu'il  n'a  cessé  de  remplir  les  deux  mondes  —  car 
il  est  aussi  C(muu  de  l'autre  côté  de  l'Océan  que  de 
celui-ci  —  de  ses  compositions  aimables,  pleines  de 
grâce  charmeuse  et  de  malicieuse  naïveté.  —  Poétique 
comme  une  pag-e  de  l'Anthologie  grecque,  il  pour.ait 
nous  dire  avec  Anacréon  : 

Je  ne  chante  (jue  l'amour  ! 
Ce   n'est  pas  un  peintre   à  barbe.  Il  n'y  a  que  des 
femmes  et  des  entants  dans  sa  comédie  antique  et  moderne, 
aux  cent  actes  divers;  mais  il  leur  a  bien  appris  leurs  rôles, 
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et  ils  le  jouent  à  merveille. 
Le  tableau  du  Salon  de  1886  a  pour 
titre  :  L'Amour  en  vacances. 

Le  petit  échappé  de  Cythère  se  souvient 
qu'il  est  né  dans  une  île  ;  il  n'a  pas  oublié  le 
charme  du  rivage,  et  c'est  sur  la  côte  nor- 
mande qu'il  vient  passer  les  deux  heureux 
mois  pendant  lesquels  on  le  dispense  d'étudier 
la  grammaire  grecque.  Il  n'a  pu  emporter  que 
son  arc  pour  tout  bagage,  et  il  a  remplacé 
le  carquois  traditiotiaei  par  un  nécessaire 
de  voyage,  qui  fait  paraître  plus  drôle 
encore  sa  nudité  mythologique.  Une 
pêcheuse  comme  on  n'en  voit  que  dans 
les  tableaux  d'Aubert  lui  offre  une  friture 
d'éperlans. 

Le  petit  dieu  marchande  ;  mais  la  chose 
s'arrange. L'Amour  et  une  belle  fille  finissent 
toujours  par  s'arranger.  Joh  motif, 
joliment  traité. 
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Georges   de   DRAMARD 


PÊCHEUSE    DE    CREVETTES 


=^^_  ij^^^'-'ws»--  ES  soins  qu'il  donne  depuis  plusieurs 
années  déjà  à  ce  beau  cercle  artistique  et  litté- 
raire dont  il  est  le  président  si  actif  et  si  dévoué, 
n'empêchent  pas  M.  Georges  de  Dramard  de  se  souvenir 
de  temps  en  temps  qu'il  est  peintre,  et,  quand  il  senties 
approches  du  Salon,  il  se  dit  tout  bas,  en  voyant  Cabanel, 
comme  Giotto  enfant  regardant  les  tableaux  de  Cimabile  : 
Ancli  io  son  piltore  ! 

Tous  les  ans,  d'aussi  loin  qu'il  nous  souvienne,  nous  le 
retrouvons  fidèle  à  notre  rendez- vous  du  Palais  des  Champs- 
Elysées,  ainsi  qu'il  convient  à  l'un  des  plus  laborieux  ou- 
vriers de  sa  génération.  M.  de  Dramard,  qui  s'est 
essayé  dans  plus  d'un  genre,  la  peinture  historique,  mytho- 
logique et  religieuse,  le  paysage  et  la  nature  morte,  s'est 
voué  depuis  quelques  années  à  l'illustration  des  plages 
normandes,  et  il  y  réussit  à  souhait.  Il  est  vrai  que  per- 
sonne ne  les  connaît  mieux  que  lui.  Il  lui  suffit  de  descen- 
dre, à  travers  les  prames  paternelles,  en  longeant  les  haies 
fleuries  du  manoir  qu'il  habite  sur  les  hauteurs  deBeuzeval, 
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jusqu'à  la  côte  voisine,  pour  y 

trouver  les  sujets  habituels  chers  à  ses 

pinceaux,  tantôt  un  vieux  loup  de  mer, 

ne  quittant  plus  le  rivage,  tantôt  quelque 

revendeuse  de  poisson,  habituée   des  rue 

de  Dives  ou  des  avenues  de  Cabour. 

Aujourd'hui  c'est  unePec/ieuse  û^  cremiles 
qu'il  nous  montre,  le  panier  aux  épaules,  le 
filet  sous  le  bras,  partant  pour  sa  pêche  pit- 
toresque et  difficile.  Tout  cela  est  bien  vu 
et  bien  rendu.  C'est  l'accent  même  de  la 
vérité . 


L 


LEPIC 


BATEAUX     NORMANDS 


(  ouT  jeune  encore  le  comte  Ludovic 
Lepic  a  entendu  les  appels  de  la  voca- 
tion, et  une  voix  secrète  lui  a  dit  :  •  Toi  !  Tu  seras  peintre  » . 
Il  n'est  pourtant  pas  né  dans  un  atelier,  et  il  ne  peut 
pas  se  vanter  d'avoir  été  bercé  sur  les  genoux  des  modèles. 
Fils  d'un  général,  et  porteur  d'un  des  bea\ix  noms  de  la 
grande  épopée  impériale,  celui  qui  devait  être  plus  tard 
le  peintre  officiel  du  ministère  de  la  marine  de  la  IIP  Répu- 
blique, a  débuté  dans  la  vie,  comme  maréchal  des  logis  du 
III^  Empire.  Voilà  pourtant  ce  que  la  destinée  fait  de  nous 
qui  ne  sommes  que  des  jouets  légers  entre  ses  mains. 
Mais  l'Art  ne  perd  jamais  complètement  ses  droits,  et  c'est 
en  vain  que  veulent  le  fuir  ceux  qu'il  a  marqués  au  front. 
Tôt  ou  tard  ils  reviennent  à  lui.  Entre  deux  billets  de  lo- 
gement, indiquant,  dans  les  palais  impériaux,  les  appar- 
tements destinés  aux  hôtes  couronnés  de  Napoléon  III,  le 
comte  Lepic  esquissait  des  aquarelles  d'une  coloration  fine 
et  charmante  —  la  suavité  dans  l'éclat  —très  remarquées 
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dans  nos  expositions  ;  oa  bien  il       \J 
s'essayait  à  quelque  vaste  composition  \ 

y  ^cfiF         comme  le  Déluge^  annonçant  des  visées  \  | 

à  un  art  supérieur. 

Les  années  s'écoulent,  emportant  des  dy- 
nasties aimées,  et  ce  qui  n'avait  été  que  la 
distraction  de  la  vie  est  devenu  la  vie  même, 
|y  et  aujourd'hui  Ludovic  Lepic  est  un  artiste 
pour  tout  de  bon.  Personne  ne  connaît 
mieux  que  lui  les  choses  de  la  marine  ;  il  a 
fait  une  étude  de  nos  côtes  qui  lui  permet- 
trait d'en  remontrer  à  nos  ingénieurs  hydro- 
graphes ;  la  construction  navale  n'a  plus  de 
secrets  pour  lui^  et  ses  petits  bateaux  vont 
sur  l'eau  tous  seuls.  Regardez  plutôt  sa 
flottille  normande  —  elle  est  encore  captive 
au  rivage  ;  mais  qui  ne  voudrait  déjà  partir  a 
avec  elle  !  \ 
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M'"^   SALANÇON 


A';VANT     LA     PÊCHE 


ÉsiTER  à  le  reconnaître,  ce  serait 
faire  preuve  de  mauvaise  foi. . . 

Il  est  certain  que  la  peinture,  cette  année,  opère  une 
évolution  démocratique  que  les  tactitiens  militaires  ap- 
pelleraient une  conversion  à  gauche. 

Jamais  encore,  depuis  que  nous  suivons  avec  l'attention 
qu'elles  méritent  ces  manifestations  artistiques  qui,  sous 
le  nom  de  Salon,  se  reproduisent  d'année  en  année,  les 
scènes  de  la  vie  populaire  n'avaient  occupé  une  place  aussi 
considérable  qu'aujourd'hui  dans  la  pensée  des  peintres, 
et,  par  conséquent,  dans  les  galeries  de  l'Exposition. 

Je  n'ai  point  la  pensée  de  m'en  plaindre.  L'Art,  en  agis- 
sant ainsi,  ne  fait  que  suivre  le  mouvement  social  qui  nous 
emporte  en  ce  moment  vers  un  but  que  quelques-uns 
soupçonnent,  et  que  beaucoup  ne  devinent  pas. 

Mais  ce  ne  sont  point  là  nos  affaires  ;  nous  sommes  loin 
de  trouver  mauvais  que  nos  sculpteurs  et  nos  peintres 
veuillent  être  de  leur  époque  ;  c'est  encore  pour  eux  le 
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meilleur    moyen    de    donner   à 

leurs  œuvres  un  caractère  profond  de 

^•^         vérité,  joint  à  une  intensité  de  vie  qui 

s'empare  du  spectateur  et  fait  pénétrer  en 

lui  la  pensée  même  de  l'artiste. 

Ces  réflexions  se  présentent  à  mon  esprit 
pendant  que  j'examine  la  toile  très  sincère 
que  M"^^  Salançon  intitule  Avant  la  pêche. 

C'est  là,  ou  je  me  trompe  fort,  une  petite 
icène  vue  et  vécue,  prise  sur  le  fait,  et  dont 
les  moindres  détails  ont  un  saisissant  carac- 
tère de  réalité.  Comme  b  souci  de  l'exis- 
tence pèse  déjà  sur  cette  créature  jeune 
encore,  mais  qui  sait  que  les  filles  d'Eve  et 
d'Adam  doivent  gagner  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  front  !  Ses  lèvres  fraîches  n'ont  pas 
connu  le  sourire,  et  c'est  la  mélancolie  que 
vous  trouvez  au  fond  de  ces  yeux  qui  rêvent 
—  Voilà  une  toile  bien  vraie. 
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DELOBBE 


LA    FIN     DU    JOUR    A    PENMARK 


"^^^i^g^  ENMA.RK  est  une  station  chère  à  nos  paysagistes. 

La  Fin  du  jour  de  M.  Delobbe  paraît  être  aussi  la  fin  de 
la  terre  habitée. 

Les  deux  jeunes  Bretonnes,  silencieuses  héroïnes  de 
sa  composition,  assises  sur  les  rochers  qui  dominent  la 
falaise  ont  l'air  de  s'être  isolées  du  reste  du  monde,  qui 
n'existe  plus  pour  elles. 

J'ai  rarement  vu  un  détachement  p'.us  profond,  et  une 
mélancoUe  plus  intense  que  chez  ces  deux  jeunes  créatures 
auxquelles  M.  Delobbe  semble  avoir  voulu  prodiguer 
toutes  les  caresses  de  son  pinceau. 

L'une,  assise  sur  un  rocher,  dans  une  pose  pleine  de 
nat'irel  et  de  grâce,  ne  nous  montre  que  soi  profil 
perdu  ;  mais  elle  no  nous  en  présente  pas  moins  une 
silhouette  très  élégante  et  très  fine;  sans  exagération 
toutefois,  de  délicatesse;  c'est  uae  paysanne  robuste, 
et  capable  de  porter  sans  faiblir  le  poids  du  jour  et 
du  travail.  Son  œil,  dont  nous  pouvons  suivre  la  direction, 
sans  parvenir  à  rencontrer  sa  prunelle,  regarde  au  loin  la 
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"^'N^  mer  immense,  sur  laquelle  se 
détachent  pareilles  à  de  grandes  ailes 
de  mouettes  et  de  Goélands,  les  voiles 
blanches  et  légères  d'une  flottille  de 
barques  de  pêchem's.  Une  d'elles  peut-être 
emporte  le  bien-aimé,  et  voilà  pourquoi  cette 
jeunesse  est  triste. 

L'autre,  dont  le  cœur  ne  vogue  pas  sur  les 
flots^  tourne  le  dos  à  la  mer,  et  regarde  le 
spectateur  d'un  œil  clair  et  franc,  miroir 
hmpide  d'une  âme  honnête  et  qui  n'a  rien  à 
cacher. 

Quand  le  jour  finit  ainsi,  c'est  que  la 
journée  a  été  bonne. 
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%    BEAUMETZ 
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L'APPEL  SUPRÊME 
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ANs  sa  tragique  horreur  et  dans  sa 
mortelle  violence,  le  fait  de  g-uerre, 
a  rarement  trouvé  un  interprète 
plus  ému,  plus  énergique  et  plus 
sincère  que  M.  Beaumetz. 
Engagé  volontaire  dans  la  désastreuse  campagne  de 
1870,  il  a  vu  les  choses  que  retrace  son  pinceau,  et,  pour 
faire  des  œuvres  palpitantes  et  saisissantes,  il  n'a  pas  be- 
soin d'inventer,  il  lui  suffit  de  se  souvenir. 

Champigny,  de  sinistre  mémoire;  Champigny,  qui  vit 
tomber  une  si  héroïque  jeunesse,  cueillie  dans  sa  fleur  et 
fière  d'offrir  à  la  patrie  le  sacrifice  aussi  noble  qu'inutile 
de  tant  d'existences  promises  aux  travaux  de  la  paix  ; 
Champigny,  disous-nous,  a  inspiré  à  M.  Beaumetz  une 
page  émouvante,  pathétique  et  douloureuse. 

C'est  la  fin  de  tout  !  La  nuit  descend  pour  envelopper 
de  ses  ombres  protectrices  les  scènes  de  carnage  que  la 
lumière  du  jour  ne  devait  pas  éclairer.  Ils  sont  là,  une 
poignée  de  braves,  qui  tiennent  encore  dans  une  maison 
trouée  par  les  balles,  sillonnée  par  les  boulets,  émiettée 
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^^  ^'-  par  les  obus  ;  mais  qu'ils  gardent 
'  -^  comme  un  poste  d'honneur,  parcequ'ils 
ont  juré  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
Cependant  l'ennemi  approche  avec  ses 
masses  profondes,  qui  vont  tout  submerger. 
Le  clairon  les  a  vues,  et,  à  pleins  poumons, 
désespéré,  mais  invincible,  il  sonne  le  Der- 
nier appel,  qui  doit  raDier  autour  du  dra- 
peau la  petite  troupe  héroïque,  promise  à  la 
gloire  et  à  la  mort. 
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G.   LAUGÉE 

SOLEIL  COUCHANT 


-    ous  ce  titre  bien  trouvé    et  bien 

justifié  de  Soleil  couclianf,  M.  G.  Laugke  nous  a  offert  un 
tableau  attrayant;  une  noble  et  belle  pag-e,  d'une  simpli- 
cité voulue,  mais  dont  il  se  dégag-e  —  avec  une  réelle 
puissance  —  une  impression  de  sérénité,  de  calme  et  de 
grandeur  qui  nous  repose  des  agitations  vaines  des 
œuvres  qui  l'entourent  et  qui  ne  le  valent  pas. 

Nous  sommes  à  l'entrée  d'une  vaste  campagne,  aux 
grandes  lignes  mollement  onduleuses,  aux  horizons  sans 
fin...  C'est  bien  l'immensité  que  nous  avons  en  ce 
moment  devant  nous. 

La  journée  a  été  chaude,  et  quelque  chose  comme  une 
poussière  d'or  flotte  dans  l'air  encore  embrasé .  Nos  poi- 
trines haletantes  respirent  du  feu. 

Peu  de  personnages  —  comme  si  la  nature  suffisait  à 
l'artiste  pour  nous  intéresser  —  mais  la  nature  saisie  dans 
une  de  ses  manifestations  les  plus  solennelles,  les  plus 
grandioses  et  les  plus  véritablement  imposantes 

Oui,  la  nature,  voilà  le  vrai  sujet  du  tableau  de 
M.  Laugée 
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Ceci  ne  veut  pas  dire  que  la  créa- 
ture humaine  en  soit  totalement  absente . 
Elle  y  est,  au  contraire,  représentée  par 
cinq  ou  six  glaneuses  en  chemisettes 
blanches,  qui  conservent  bien  leurs  distances 
dans  l'espace,  oiî  se  profile  fort  heureusement 
leur  fine  silhouette. 

Je  ne  prétendrai  point  qu'elles  aient  la 
grâce  charmeuse  de  Ruth,  la  glaneuse 
bilbhque  errant  dans  les  sillons  de  Booz; 
mais  elles  n'en  ont  pas  moins  une  jolie 
tournure,  et  elles  ajoutent  à  la  toile  de 
M.  Langée  une  note  vivante,  qui  fait  plaisir 
au  spectateur 
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A.    MOREAU 


AU     PRINTEMPS 


ous  conviendrez  sans  peine  avec  moi  que 
M.  A.  MoKEAU,  dans  le  tableau  qu'il  expose  aujourd'hui, 
sous  ce  titre  plein  de  promesses,  Au  Printemps,  relève 
tout  à  la  fois  du  paysagiste  et  du  peintre  de  genre. 

Cette  grande  page  de  la  nature,  dans  laquelle  éclate, 
avec  toute  sa  puissance  et  toute  sa  force,  la  sève  exubé- 
rante de  mai,  avec  les  frondaisons  superbes  des  arbres 
géants,  et  les  mille  fleurettes  émaillant  l'émeraude  des 
gazons,  est  très  magistralement  conçue.  C'est  un  véri- 
table tableau,  avec  une  science  dans  l'arrangement  de  ses 
diverses  parties,  et  un  harmonieux  balancement  des  lignes, 
capable  de  satisfaire  également  et  les  yeux  et  l'esprit.  — 
La  vaste  nappe  d'eau,  endormie  au  pied  des  collines  qui 
mirent  leur  front  dans  son  cristal  limpide,  est  d'une  im- 
pression singuhèrement  poétique. 

Quant  aux  deux  personnages,  ils  sont  posés  à  souhait, 
charmants  dans  leurs  costumes  de  la  cour  des  Valois  ;  lui 


^^ 


LESREL 


LE    ICADEAU     DU     PARRAIN 


■\. 


UR  M.  Lësrel,  qui  est  tout  à  la  fois  un 
fin  dessinateur,  et  un  coloriste  à  la 
'\  palette  millionnaire,  se  complaise  dans 
la  peinture  des  riches  intérieurs,  rien  d'étonnant  à  cela. 
Il  aime  les  repas  de  corps,  les  dîners  de  noces,  les  sou- 
pers de  fiançailles,  et  les  déjeuners  des  joyeux  viveurs. 

Personne  n'excelle  comme  lui  à  dresser  une  table  et  à 
mettre  un  couvert. 

Rien  n'est  trop  beau  pour  les  convives  qu'il  traite  :  .^ 
massive  argenterie  s'étale  orgueilleusement  sur  les  nappes 
brodées  au  point  de  Venise.  L'or  des  hanaps  étincelle  au 
milieu  des  cristaux,  au  fond  desquels  brille  le  rubis  des 
vins  de  France,  ou  la  topaze  brûlée  des  rancios  d'Espagne 
et  de  Portugal.  Les  mets  eux-mêmes  sont  décoratifs, 
magnifiques  autant  que  succulents  —  pièces  montées  par 
des  maîtres-queux  vraiment  artistes,  et  qui  cisèlent 
le  piédestal  d'un  gâteau  avec  des  habiletés  de  sculpteurs  ; 
faisans  servis  dans  leurs  plumes;  pâtés  à  la  croûte  dorée, 
gigantesques  comme  des  cathédrales.  Et,  comme  convives 
de  ces  agapes   quasi-royales,   des  grandes    dames   en 
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riches  atours,  et  de  nobles  ise-       ^ 
gneurs  portant  fièrement  les  costumes 
superbes    à   la    mode    du    temps  de 
Louis  XIII  ou  des  Valois. 

Le  Cadeau  du  parrain,  que  nous  repro- 
duisons aujourd'hui,  est  un  spécimen  excel- 
lent de  cette  manière  pompeuse  et  amusante, 
qui  appartient  en  propre  à  M.  Lesrel,  et  dont 
nous  le  voyons,  depuis  longtemps  déjà,  tirer 
un  si  habile  parti  à  tous  les  points  de  vue. 
Ce  sont  des  tableaux  de  gala  ! 


'  / 


SOUZA-PINTO 


L'EGAREE 


^^"  ouR  moi,  une  émotion  réelle  se  dégage  du 
tableau  que  M.  Souza-Pinto  intitule  V Égarée.  C'est  de  la 
peinture  très  vraie,  très  sim.ple  et  très  poignante.  Voici 
donc  un  artiste  qui,  cornus  on  dit  parfois,  ne  va  pas 
chercher  midi  à  quatorze  heures  —  mais  qui  se  contente 
d'ouvrir  sur  le  monde  un  œil  clair  et  sain,  ni  myope  ni 
presbyte,  mais  voyant  juste  —  et  de  rendre  avec  une 
sincérité  parfaite  — et  en  l'interprétant  avec  un  sentiment 
très  personnel  —  ce  que  cet  œil  a  vu. 

La  scène  dd  VÉgarée  n'a  que  deux  personnages. 

C'est  peu!  direz-vous;  c'est  assez  répondrai-je  à  mon 
tour  ;  c'est  assez  pour  nouer  le  drame  d'une  façon  très 

serrée . 

Une  fillette  de  douze  à  treize  ans  —  le  costume  indique 
une  enfant  de  cette  petite  bourgeoisie  qui  rêve  villégia- 
ture dans  la  banlieue  parisienne  a  perdu  son  chemin.  — 
C'est  V Égarée!  et  la  voilà  bien  esseulée,  la  pauvrette, 
dans  la  campagne  immense.  Un  brave  ouvrier  des  champs, 
qui  revient  du  travail  le  pic  et  la  houe  sur  l'épaule,  mais 
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bonne  nature,  sous  sou  apparente 
rudesse,  avec  une  sorte  de  compatis- 
sance,  suffisamment  indiquée  sur  ses 
traits  rudes,  lui  montre  son  chemin  du 
geste  et  de  la  parole,  et  près  de  lui,  bien 
qu'incertaine  encore,  la  mignonne  se  sent 
déjà  quelque  peu  rassurée. 

C'est  tout  !  mais,    en   vérité,   c'est   un 
tableau  ;  regardez  plutôt  ! 


Jules   BRETON 


LE    GOUTER 


oiclun  maître  que  je  salue  ! 

Si  jamais  un  artiste  a  mérité  les  palmes  vertes  dont 
l'Institut  brode  l'habit  à  la  française  de  ses  favoris,  c'est 
bien,  à  coup  sur,  M.  Jules  Bketon. 

Personne  chez  nous,  depuis  François  Millet,  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  eu,  à  un  égal  degré,  l'amour  et  le  senti- 
ment de  la  nature.  —  La  nature  !  voilà  son  objectif  éter- 
nel et  le  but  suprême,  ou,  pour  mieux  dire,  unique  de  sa 
vie.  Il  vit  chez  elle,  avec  elle,  en  elle;  attentif  à  ses 
moindres  manifestations,  à  ses  plus  légers  changements, 
et  la  transportant,  comme  il  la  voit  —  comme  il  la  sent  — 
dans  ses  pages  émues  et  vibrantes,  avec  cet  accent  intime 
et  personnel,  sans  lequel  vous  pouvez  faire  œuvre  de 
copiste,  mais  non  point  d'artiste  ;  car  l'artiste  ne  se  con- 
tente pas  de  reproduire  :  il  interprète . 

Cette  interprétation,  à  la  fois  si  fidèle  et  si  passionnée, 
c'est  la  qualité  dominante  de  M.  Jules  Breton  —  et  c'est 
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elle  qui  a  placé  si  haut  dans  l'es- 
time  desamateurs   les  œuvres  de  cet 
artiste  éminent. 
Les  paysages,  généralement  très  simples, 
mais  d'un  si  grand  style,  que  nous  offre 
M .   Jules  Breton  sont  habités  par  une  po- 
pulation rustique  vraiment  dignes  d'eux.  Je 

n'en  ferai  point  d'autre  éloge.  Ses  paysannes 
surtout  ont  quelque  chose  d'austère,  je  dirai 

volontiers  de  biblique,  qui  vous  frappe  et 

vous  saisit.   Elles  sont  tout  à  la  fois  idéales 

etvraies.  Je  sais  bien  qu'on  ne  les  rencontre 

pas  partout  ;  mais  on  les  trouve  quand  on 

les  cherche.  M.  Jules  Breton  les  a  trouvées  : 

il  s'en  est  composé  une  famille  qui  fera  vivre 

son  nom  aussi  longtemps  qu'on  aimera  chez 

nous  le  grand  art,  ne  s'inspirant  que  de  la 

vérité  —  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de 

plus  noble . 


Alfred  SMITH 


APRÈS     L'AVERSE 


i 


E  clierclions  point  à  le  nier  !  Il  n'est  point  de 
sujet  ingrat  pour  un  peintre  habile.  C'est  en  vainque 
le  proverbe  dit:  Ennuyeux  comme  la  plaie!  M.  Al- 
fred Smilh  n'en  tient  compte,  et  avec  ce  titre  qui  suffi- 
fait  à  mettre  en  fuite  des  pinceaux  moins  habiles  que  les 
siens,  Après  V averse  !  il  trouve  le  moyen  de  faire  un  ta- 
bleau charmant. 

Je  ne  sais  quel  courtisan  disait  jadis  à  Louis  XIV. 

i  Sire,  la  pluie  de  Marly  ne  mouille  pas.  » 

M.  Alfred  Smith  n'est  pas  moins  aimable  pour  la  pluie 
de  Paris.  Il  la  trouve  aimable,  tout  à  fait  galante,  et  bonne 
à  mettre  en  peinture. 

Je  suis  forcé  de  convenir  qu'il  a  raison  en  voyant  le  ta- 
bleau qu'il  intitule:  Après  l'averse. 

Ce  motif,  désagréable  en  soi,  devient,  entre  ses  mams 
le  prétexte  d'un  joli  tableau,  qui  nous  montre  un  des 
aspects  les  plus  amusants  de  ce  Paris  si  multiple,  si  on- 
doyant, si  divers,  si  peu  semblable  à  lui-môme  de  la  veille 
au  lendemain,  d'une  heure,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une 
minute  à  l'autre. 

Comme  elle  est  vive,  animée,  grouillante  et  fourmillante, 
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cette   foule,    un   moment  para- 
lysée par  l'orage,  qui  se  secoue  sous 
ses  dernières  gouttes,  et  qui  n'attend 
pas  que  le  beau  temps  soit  revenu  pour  courir 
à  ses  affaires,  pressée,  infatigable  et  fié- 
vreuse. 

Les  fiacres  se  croisent  sur  les  places  pu- 
bliques, converties  en  marais,  où  les  flaques 
d'eau  miroitent  par  endroits,  et  les  piétons 
se  bousculent  sur  les  trottoirs  ruisselants. 

Pour  mettre  ces  personnages  à  l'échelle 
des  monuments  dont  la  grande  silhouette  les 
entoure,  l'artiste  a  dû  les  faire  très  petits  ; 
mais  il  les  a  traités  avec  une  telle  justesse  ; 
il  a  su  leur  rendre  avec  tant  d' à-propos  leurs 
allures,  leurs  costumes,  leurs  démarches  et 
toutes  les  habitudes  de  leur  personne,  qu'on  ^'^■ 
les  reconnaît  au  premier  coup  d'œil.  Les  ,^/\ 
plus  humbles  pinceaux,  ont  rare-  ip}j 

ment  plus    d'exactitude    et   de       __ 
précision.  •».-',- 


LAFON 


^WSrfS/^^^^^V 


ORPHÉE    ET    LES    FEMMES    DE    THRACE 


L  ne  faut  point,  paraît-il,  aimer  trop 
exclusivement  une  seule  femme,  si  l'on 
veut  se  faire  bien  venir  des  autres.   Ces 
dames  préfèrent  le  partage  intelligent  entre 
plusieurs,  à  l'absorption  absolue  par  une  seule. 

Cette  théorie,  trop  souvent  et  trop  malheureusement 
justifiée  par  la  pratique,  fut  la  cause  des  fâcheuses  mésa- 
ventures arrivées  jadis  à  ce  pauvre  Orphée,  si  mécham- 
ment mis  à  mort  par  les  femmes  de  Thrace. 

On  sait  qu'après  avoir  perdu,  reconquis  et  reperdu  son 
Kurydice,  cet  homme  aimable  et  fiilèlo,  qui  était  tout  à  la 
fois  un  poète  amateur,  un  ténor  distingué  et  un  guitariste 
à  la  mode,  ayant  dédaigné  les  consolations  que  lui  offraient 
ces  jeunes  dames  de  Thrace,  femmes  au  cœur  sensible  et 
à  la  main  leste,  fut  cruellement  châtié  de  sa  vertu.  Ou 
commença  par  le  mettre  à  mort.  C'était  autant  de  fait  ! 
Mais  ce  ne  fut  point  assez  pour  ces  cruelles,  et,  dans  leur 
huine  farouche,  elles  lacérèrent,  sans  pitié  ni  pudeur,  ce 
beau  corps  qu'elles  traitaient  de  propre  à  rien. 
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J'aurais  voulu  qu'on  passât  sous 
silence  ce  vilain  trait  de  l'histoire  des 
femmes  trop  amoureuses.  Tel  n'est  pas 
l'avis  de  M.  La.fon  qui  l'a  remis  en  lumière 
dans  un  tableau  éclatant,  où  ces  aimables 
scélérates  sont  si  jolies  qu'elles  rendent 
presque  incroyable  la  vertu  d'Orphée,  fidèle 
jusque  dans  la  mort  —  un  veuf  comme  on 
n'en  fait  plus. 


Il  I  I hi^ 


'■^  ^ 
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H.  BONNEFOY 


LA  FIN   D'UNE  BELLE  JOURNEE 


nous  étions  encore  à  1  époque  où 


les  sous-titres  étaient  à  la  mode,  nous  pourrions  appeler 
le  tableau  de  M.  Bonnefoy,  La  fin  cVune  belle  journée,  ou 

le  Taureau  mélancolique. 

C'est,  en  effet,  le  monarque  de  la  race  bovine,  le  père 
ou  le  grand-père  de  tous  les  veaux  efc  de  toutes  les 
g'énisses  des  cantons,  qui  a  tous  les  honneurs  de  la  vaste 

composition  de  M.  Bonnefoy. 

Nous  n'y  rencontrons  point  la  moindre  créature  hu- 
maine. Notez  que  pour  mon  compte,  je  ne  me  plains  pas  le 
moins  du  monde  de  cette  absence  de  mes  semblables.  Je 
m'en  passe  fort  bien.  Aussi,  je  constate  le  fait,  sans  le 
critiquer . 

M.  Bonnefoy  a  placé  cette  joHe  scène,  qui  ne  manque 
ni  de  poésie  ni  de  g-randeur,  sur  un  plateau  du  M3rvan 
ou  dans  une  lande  de  Bretagne  :  le  site  n'est  pas  autre- 
ment indiqué.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  est 
rempli  d'une  grandeur  solennelle  et  d'une  tranquillité 
douce  et  mélancolique  à  la  ^is. 

Bien  composé  d'ailleurs,  avec  ce  groupe   superbe  de 
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"^~'  bœufs  et  de  vaches  beug-lant 
te  regardant  vaguement  quelque  part. 
Les  terrains  sont  bien  peints,  solides 
et  variés,  avec  leurs  placs  successifs,  leurs 
grandes  lignes,  mollement  ondoyantes, 
leur  herbe  rare,  et  les  croupes  fauves  des 
rochers,  pareilles  à  des  ossemerts  gigantes- 
ques qui  percent  l'écorce  de  la  terre. 

M.  Bonnefoy  excelle  dans  ce  genre  mixte 
du  paysage  avec  animaux,  moins  sévère  que 
le  paysage  seul,  plus  varié  et  plus  vivant 
que  l'animal  isolé  qui  s'attriste  quand  il  est 
condanné  à  la  pose,  et  enlevé  à  son  milieu 
—  les  champs  —  par  lesquels  il  vit,  et  dans 
lesquels  il  aime  à  vivre. 


M""  COMERRE-PATON 


LA  CHANSONS    DES    BOIS 


K  "^V  lEN  que  de  laborieuses  abeilles  habitent 
la  maison  de  M.  Comerre  ;  il  n'y  a  pas  un  frelon 
dans  cette  ruche.  La  femme,  sous  ce  rapport,  ne 
demande   pas   que  le  mari  lui  rende  des  points,  et  ces 

deux  bons  élèves  de  Cabanel  méritent  également  le  pre- 
mier prix  d'application  ex-œqiio . 

Mais,  ils  ne  se  gênent  pas  l'un  et  l'autre,  et  trop  intelli- 
gents pour  ne  pas  savoir  que  la  première  condition  d'un 
bon  travail  artistique  c'est  la  liberté  absolue  dans  le  choix 
et  l'interprétation  des  sujets,  ils  s'accordent  réciproque- 
ment toute  licence  —  en  peinture. 

C'est  ainsi  que  monsieur  a  cueilli,  cette  année,  la  Rose 
Mauri  dans  les  parterres  fleuris  de  l'Opéra,  tandis  que 
madame,  elle,  est  allée  seuiette  chanter  dans  les  halliers 
où  verdoie  le  renouveau,  la  fameuse  chanson  des  bois,  re- 
mise à  la  mode  par  Victor  Hugo. 
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Eien  qu'à  voir  la  chanteuse, 
paysanne  robuste  et  bien  râblée,  on  est 
certain  d'avance  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  de  la  romance  sentimentale,  soupirée  au 
bord  du  piano  par  une  fauvette  de  salon; 
mais  d'un  bon  couplet  bienvenu,  d'une  g-au- 
loiserie  peut-être  un  peu  crue  et  qui  va 
réveiller  les  échos  endormis  dans  les  bois 
profonds. 
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ROSSET-GRANGER 


LES    HIÉRODULES 


^r    ti..^^^^^  ES  visiteurs  du  Salon,  qui  n'ont  pas  pé- 
nétré dans  les  arcanes  de  l'antiquité,  restent 
quelque  ^peu  rêveurs  devant  le    tableau  que 
M.  Rosset-Granger  consacre  aux  Hiérodules. 

Les  Hiérodules!  qu'est-ce  que  cela  peut  être?  se  de- 
mande le  bourg-eois,  en  se  grattant  le  front,  avec  l'espé- 
rance d'en  faire  sortir  une  idée  ;  mais  l'idée  ne  sort  pas. 

Les  Hiérodules,  mon  excellent  bon,  étaient  des  esclaves 
auxquels  leur  destination  spéciale  faisait  donner  ce  nom 
particulier,  qui  veut  dire  serviteurs  sacrés.  Ils  étaient 
employés  tantôt  au  service  personnel  des  prêtres,  tantôt 
à  celui  du  temple. 

Il  y  avait  aussi  des  Hiérodules  femmes  que  des  per- 
sonnes pieuses  achetaient  de  leurs  deniers  pour  les  offrir 
à  Vénus,  déesse  aimable  et  sans  scrupules.  —  Ces  jeunes 
personnes  suivaient  naturellement  les  bons  exemples  de 
leur  divine  patronne,  et  l'argent  gagné  par  elles  dans  ce 
petit  commerce,  oii  leurs  charmes  étaient  marchandise  à 
vendre,  était  réservé  à  l'entretien  et  au  service  du  temple 
de  la  déesse. 
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Voilà  ce  que  c'étaient  que  les  Hié- 
rodules.  M.  Rosset-Grangernous  montre 

ces  jeunes  demoiselles  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  d'où  la  pudeur  est  bannie. 
Debout  sur  la  pointe  d'un  rocher,  elles 
appellent  à  cor  et  à  cri,  en  soufflant  dans  leurs 
trompettes,  et  faisant  des  gestes  expressifs 
aux  imprudentsnavigateurs  qui  passent  àleur 
portée.  M.  Rosset-Grano-er  n'a  pas  cherché 
à  être  moral,  et  il  a  réussi  à  être  pittoresque. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  demander 
davantage. 


\l 


BOULANGER 


UN    MAQUIGNON    D'ESCLAVES 
A    ROME 


N  ne  soBg-eraguèreàme  faire  d'objec- 
tion si  je  dis  que  sous  la  coupole  de  l'Institut, 
ce  firmament  des  immortels,  il  n'y  en  a  pas 
beaucoup  parmi  les  messieurs  coiffés  du  cha- 
peau à  claque,  et  portant  le  frac  à  la  française  brodé  de 
palmes  vertes,  dont  l'érudition  soit  plus  sérieuse  que  celle 
de  M.  Gustave  Boulanger.  C'est  un  artiste  doublé  d'un 
savant.  Je  ne  sais  si  ces  dames  de  la  Comédie-Française 
lui  ont  jamais  dit: 

«  Ah  !   pour  l'amour  du  grec    souffrez  qu'on    vous 
embrasse  !  » 

Mais  il  aurait,  lui,  pu  leur  demander  beaucoup  de  choses 
pour  l'amour  de  Rome  ;  car  il  aimait  la  ville  éternelle 
comme  s'il  l'avait  habitée  sous  les  rois,  sous  les  consuls 
et  même  sous  ces  monstres  couronnés  que  l'on  appelait 
des  empereurs. 

On  a  assuré  qu'il  a  épelé  ses  lettres  dans  Juvénal  ; 
que  sa  nourrice  l'endormait  en  lui  contant  les  histoires 
de  Tite-Live,  et  que,  plus  tard,  il  a  fait  ses  délices 
des  anecdotes  poivre  et  sel  que  Suétone  narre  si 
agréablement. 
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Quoiqu  il  en  soit,  nous  sommes 
bien  forcé  d'avouer  que  personne  ne 
connaît  mieux  que  M.  Boulanger,  et 
dans  ses  grands  traits,  et  dans  ses  plus 
menus  détails,  la  vie  publique  et  l'existence 
privée  des  Romains.  Son  pinceau  lutte  sans 
désavantage  avec  la  plume  des  historiens 
qui  nous  ont  raconté  les  faits  et  gestes  du 
peuple-roi,  rentré  dans  ses  foyers  après  la 
conquête  du  monde. 

La  page  que  nous  reproduisons  ici  restera 
parmi  les  plus  belles  qu'il  ait  signées  de 
son  nom  sympathique.  L'insolence  du  mar- 
chand de  chair  humaine,  les  attitudes  va- 
riées des  malheureux  qui  attendent  le  ca- 
price de  l'acheteur,  le  désespoir  des  uns, 
l'indifférence  des  autres,  l'hébétement  de 
celui-ci,  la  protestation  indignée 
de  celui-là,  tout  est  finement 
observé  et  fortement  rendu. 
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Publié  sods  la  dirbction  db  Louis  ÉIVAULiT 

1881.  —        contenant  Î5  phototvpi^s  et  texte  par  L.  Enault.     '5'  *ÎO 

1882.  —        1  volume  contenant  40  phototypiea ">  S*0 

1882.  _        2        —  —  35  phototypies T  ÎÎO 

1883.  _         1        _  —  40  phototypies r  KO 

1883.        —        !        —  —  40  phototypie» T  KO 

1883.  —        Paris-Salon  Triennal  contenant  36  phototypies.     T  KO 

1884.  —         itryolume  contenant  40  phototy|)ie-s,  vi.-.  couleur.     T  K«» 

1884.  —         î        —  —  40  phototypies T  KO 

1885.  —         1         —  —  40  phototypies y  KO 

1885.  _        2      ■—  —  40  phototypie» y   KO 

1886.  —        1        —  —  40  phototypies T  -■  O 

1886.        —        2        —  —  40  phototypiei, T  KO 

Chaque   volume  rblib  ;  lO  pa. 

CATALOGUE  ILLUSTRÉ  DE  L'EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE 

BLANC    &    NOIR 

l'e  année.  1  volume  in -8"  contenant  plus  de  100  reproduction*  et  la  nomenclature 

des  œuvres  exposées.  Prix  :  K  fr. 

2e  ancfie.    Un  volume  in-8°  contenant  plus  de  100  reproductions 

et  la  nomenclature  des  œuvres  exposées.  Pbix  :  K  fk. 

HISTOIRE  DES  BEAUX-ARTS 

ET 

DES     ARTS     APPLIQUÉS    A    L'INDUSTRIE 

Par    Al.   V.    BOURI<Vi%.IVD 

PRÉFACE  PAR  M.  DE   Menorval 

1    volume   grand   ic-S*   de  près  de   300  pages  et  10  planches 

F i:lS  BROCHÉ  :    lO  FB.;  RKLlé  t   13  FB. 

NOS  PEiNTRESDESSINÉS  PAR   EUX-lllÊniES 

Notices  biooraphiqubs  par  A.-M.  db  BÉLINA 

Prix  broché lO  fr. 

Éditions    de    luxe 

li  a  été  tiré  ICu  exemplaire^  sur  papier  du  Japon .fiO  fr. 

—  300  —  sur  papier  de  Hollande IK     • 
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